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Avant-propos
Avril 2024. À une heure de (relative) grande écoute, la présentatrice Léa Salamé, surprise qu’Artus, son invité, lui explique qu’il ne consomme plus d’alcool, rétorque à celui-ci qu’il est donc devenu « chiant ». Il lui répond alors : « C’est très français, ça, dès qu’on dit qu’on arrête de boire, on devient chiant ! Alors que, putain ! c’est bien, en fait, de ne pas forcément boire de l’alcool. » L’humoriste fait ensuite part de son expérience avec ses problèmes de santé liés à l’alcool. « En plus, je ne sais pas faire les choses à moitié, livre-t-il. Donc je buvais beaucoup. » Il partage aussi les séquelles de cet abus d’alcool : « J’ai fait des crises épileptiques de sevrage alcoolique, tellement mon cerveau me disait “il faut… [boire]”. »
 
Cet épisode, qui a fait couler beaucoup d’encre, est très révélateur : la France a un problème avec l’alcool. C’est ce qui m’a poussé à reprendre la plume. Après mon premier ouvrage Alcool, plaisir ou souffrance ? (Le Muscadier), paru en 2017, je m’étais pourtant juré d’attendre la retraite avant d’entreprendre la rédaction d’une suite. Non pas que l’envie n’y était pas, mais le temps est devenu une denrée très rare dans la vie de l’enseignant-chercheur et directeur de laboratoire de recherche sur l’alcool que je suis, vie qui comprend aussi de nombreuses responsabilités associatives au niveau national et international.
 
Le sujet est plus que jamais d’actualité. Il ne se passe pas une semaine sans qu’un journaliste m’appelle pour me poser des questions, plus stupides les unes que les autres. Du genre : « A-t-on démontré scientifiquement les bienfaits du trou normand ? » On peut effectivement se poser beaucoup de questions sur les effets de la consommation d’alcool, et cela semble très médiatique. Mais ne pas s’intéresser aux vraies questions de fond m’exaspère au plus haut point. Maintenant, je demande souvent aux journalistes ce que, eux, pensent de la question, et s’ils n’auraient pas d’idées de sujets plus pertinents sur la problématique « alcool ».
 
Aujourd’hui, les données scientifiques s’accumulent pour attester que l’alcool a un impact fort sur notre santé, et pourtant elles ne réussissent toujours pas à déclencher de prise de conscience et à contrebalancer les représentations toujours aussi positives de la consommation d’alcool soutenues par un lobbying commercial et politique très fort. La consommation d’alcool fait partie de nos habitudes culturelles et sociales, elle procure du plaisir, peut soulager et joue un rôle de lubrifiant social avéré. Mais il ne s’agit pas pour autant de la banaliser car il faut aussi en payer le prix, et le prix fort. L’alcool est en effet une drogue très puissante qui finit par procurer du déplaisir et de la souffrance, induisant des ravages sur la vie des consommateurs mais aussi sur l’entourage, des maladies et des décès. Faire le choix de l’abstinence ne devrait pas être stigmatisé, mais au contraire normalisé. Car, je le répète, l’alcool n’est pas un produit anodin. Ce n’est pas un simple « produit alimentaire ». Ce n’est pas non plus un produit vital. C’est plutôt un produit à l’origine de très nombreuses maladies même lorsqu’on n’est pas alcoolodépendant. C’est même un produit mortel : on peut mourir d’une surdose d’alcool.
 
Pourtant, l’alcool est partout, omniprésent dans les publicités, les médias et les films. Finalement, les représentations positives qui lui sont liées, voire les croyances tenaces d’effets bénéfiques, et son rôle de lubrifiant social, font que la consommation d’alcool est normalisée. À tel point que tout le monde reconnaît qu’il est difficile, voire très compliqué, et mal accepté de refuser de consommer sans se voir affublé d’avoir un problème. « Tu es malade ? » « Tu es enceinte ? » « C’est ta religion ? » Bref, celui qui ne boit pas est un « alien » ou pire, une personne « chiante ».
La spécificité française
Si aujourd’hui je peux poser ce constat, c’est parce que cela fait plus de trente ans que je me consacre à ce sujet. Tel Obélix, je suis tombé dans la marmite de la recherche sur l’alcool dès ma troisième année de fac, en 1993. Mon premier stage de quelques semaines dans un laboratoire de recherche fut une révélation. J’ai découvert le monde de la recherche avec cette question : comment la consommation chronique d’alcool modifie-t-elle la libération des molécules chimiques qui servent à communiquer entre nos neurones (les neurotransmetteurs) ? J’ai ensuite continué avec un master de toxicologie, étudiant comment l’alcool entraîne des atteintes de la perméabilité de la barrière hémato-encéphalique, puis avec une thèse sur le rôle d’une protéine cérébrale produisant du monoxyde d’azote dans l’addiction à l’alcool. Ma carrière en recherche était scellée. J’allais donc sans le savoir devenir un chercheur sur l’alcool.
 
Au cours de ma thèse, j’ai eu la chance de participer au plus gros congrès mondial de la recherche sur l’alcool tous les ans aux États-Unis, le congrès de la RSA (Research Society on Alcohol). J’ai alors constaté que très peu de chercheurs français y participaient. Comment se fait-il qu’un pays comme la France ait si peu de chercheurs sur l’alcool présents au plus gros congrès du domaine ? Cette question m’avait à l’époque beaucoup interpellé, et je réalisais l’importance de continuer ma carrière sur cette thématique de recherche. J’ai donc poursuivi avec un emploi de chercheur postdoctoral à l’université du Kansas, aux États-Unis, où j’ai travaillé sur les effets de l’alcool sur l’expression des gènes. Rebondissement notoire, mon report du service national obtenu grâce à ma préparation militaire supérieure venant à échéance, j’ai dû démissionner pour rentrer en France en 1999.
 
En 2000, avec deux autres enseignants-chercheurs, nous avons créé, envers et contre tous, le premier groupe de recherche sur l’alcool en France à l’université de Picardie Jules-Verne. Nous avons obtenu une labellisation du ministère de la Recherche. Ce fut ensuite un véritable combat pour maintenir cette thématique. La labellisation par l’Inserm en 2018 fut une belle reconnaissance. Élu président de la Société française d’alcoologie en 2015, président de la Société européenne de recherche biomédicale sur l’alcoolisme en 2022 et vice-président junior de la Société internationale de recherche biomédicale sur l’alcoolisme en 2023, j’ai une vision nationale et internationale de la recherche sur l’alcool. Et c’est grâce à cette vision à la fois globale et particulière que je peux affirmer que la France a un problème avec l’alcool. En 2017, un rapport1 d’un groupe d’experts, pour lequel j’ai été auditionné, a entraîné la révision de nos recommandations sur les repères de consommation d’alcool en France. Ils ont largement été diminués, simplifiés et égalisés entre hommes et femmes. Le président de ce comité d’experts avait ricané lorsque j’avais suggéré de ne plus parler de « seuils » mais de « repères », évitant ainsi de laisser croire qu’en deçà d’un certain seuil de consommation d’alcool, on ne courait aucun risque pour sa santé. J’ai dû être suffisamment convaincant car c’est le terme de « repère » qui a été retenu. J’ai ensuite eu la chance d’être membre de la dernière expertise collective Inserm2 sur l’alcool, dans laquelle j’ai participé aux analyses des dernières données de la science relatives à l’impact de la consommation d’alcool sur la santé et aux bienfaits des campagnes du type « Mois sans alcool ». Cette expertise publiée en 2021 a abouti notamment à une évolution majeure en suggérant qu’il fallait maintenant considérer que le message actualisé le plus adapté au vu des connaissances est que « toute consommation d’alcool comporte un risque pour sa santé ». Si on peut comprendre que cela soit difficile à entendre par le grand public, j’ai été surpris de constater que cela pouvait aussi faire grincer des dents les professionnels de santé.
 
Dans la même période, j’ai eu la chance de participer au comité de suivi des campagnes de prévention sur les addictions de Santé publique France, qui a, ces dernières années, amplifié celles concernant l’alcool. En 2019, nous étions dans une dynamique de lancement d’un nouveau type de campagne sur l’alcool : le Dry January ou « Défi de janvier ». Un nouveau type de campagne original car il ne s’agit plus simplement d’informer sur les risques mais plutôt de pousser les personnes à expérimenter elles-mêmes tous les bienfaits qu’elles peuvent ressentir à arrêter de boire de l’alcool pendant un mois. À la surprise générale, seulement quelques mois avant le lancement de cette campagne, on nous a annoncé que tout était annulé. En cause, une décision « jupitérienne ». Cette décision a déclenché de très vives réactions de toutes les associations et fédérations du champ de l’addictologie qui ont décidé de lancer malgré tout, avec leurs propres moyens, c’est-à-dire des moyens limités, la première édition du « Défi de janvier ». Cela a été un vrai succès qui n’a cessé de grossir depuis, avec un record en 2024 propulsé par la lettre de quarante-huit addictologues au Gouvernement pour lui signifier que son manque de soutien n’était plus tenable. Les journalistes ont été au rendez-vous et le grand public aussi, car finalement ce dernier n’a pas compris, lui non plus, qu’on puisse ne pas soutenir une telle campagne, voire s’y opposer. Cette tendance à déprogrammer, à la dernière minute, des campagnes antialcool serait même presque devenue monnaie courante. Comme l’a révélé la presse en juillet et en septembre 20233, deux campagnes auraient ainsi été purement et simplement annulées. L’une d’elles avait pourtant été commandée par la direction générale de la Santé.

Déni, incohérence, manque de courage… à quand l’électrochoc ?
Ces dernières années ont aussi vu la montée en puissance des activités des « lobbies de l’alcool » qui, au détriment de la santé publique, bloquent les avancées en matière de politiques publiques concernant l’alcool. Cette influence décomplexée a aussi très certainement contribué à faire annuler l’organisation de la première édition du Défi de janvier, entre autres. Dans ces lobbies, on trouve les industriels, les viticulteurs, les brasseurs, les représentants de la vigne et du vin comme Vin & Société ou encore le Comité national des interprofessions des vins, ainsi que les « élus du vin » comme l’Association nationale des élus de la vigne et du vin (ANEV).
 
Cela ne vous a sûrement pas échappé, ces dernières années, nous avons été les spectateurs d’un discours sans précédent sur l’alcool de la part de notre président de la République. Cela a commencé par le célèbre « Arrêtez d’emmerder les Français avec ça » au Salon de l’agriculture de 2018, et s’est poursuivi avec « Je bois du vin midi et soir », et encore « Tant que je serai président, il n’y aura pas d’amendement pour durcir la loi Évin ». Nul n’a été étonné non plus de voir le président de la République désigné « Personnalité de l’année 2022 » par La Revue du vin de France, pour « son engagement constant en faveur du vin et de sa culture ». Mais comment a-t-on pu en arriver là en France pour promouvoir jusqu’au plus haut sommet de l’État et d’une manière aussi décomplexée la consommation d’alcool et de vin ?
 
Comment se fait-il que la publication de 20154 montrant que la consommation d’alcool est une des toutes premières causes d’hospitalisation en France n’ait pas créé un véritable électrochoc et une prise de conscience des enjeux de santé publique liés à l’alcool ? Pourquoi existe-t-il une telle différenciation dans le traitement du problème posé par les deux drogues licites que sont l’alcool et le tabac ? Pourquoi existe-t-il un « plan Tabac » mais rien pour l’alcool ? Pourquoi tout est-il fait pour lutter contre les effets néfastes du tabac sur la santé ? Comment se fait-il qu’un « mois sans tabac » ait été autant désiré par nos autorités de santé, alors que pour les effets néfastes de l’alcool sur la santé cela peut attendre ? Pourtant, nous avons besoin d’un « plan Alcool » en France. Et ce, de manière urgente. Car la consommation d’alcool est associée à plus de deux cents maladies, et que nous allons devoir faire face à une véritable épidémie de maladies du foie liées à l’alcool, notamment à cause du binge drinking (le fait de trop consommer en une occasion).
 
C’est ce déni, cette incohérence, ce manque de courage, ces dommages incommensurables pour la société et cette souffrance subie par de nombreuses personnes en difficulté avec l’alcool qui m’ont poussé à rétablir certaines vérités.

La prévention avant tout
Mon livre s’adresse à tout le monde. Aussi bien à ceux qui consomment un peu d’alcool qu’à ceux qui ont une addiction ou des problèmes de santé à cause de leur consommation d’alcool. Ce livre vise à informer, à faire s’interroger sur son rapport à l’alcool et sur sa propre consommation, et à accompagner les personnes qui aident une personne en difficulté avec l’alcool. On devrait tous s’interroger sur sa consommation d’alcool même – et surtout – si on n’a pas encore de problème. C’est la clé pour prendre conscience qu’on boit déjà trop et que notre consommation peut être à risque. Car l’enjeu est bien là : repérer très tôt qu’on boit un peu trop avant même qu’il y ait des conséquences sur ses relations avec les autres ou sur sa santé et avant de tomber dans la spirale de l’addiction, qui est une véritable maladie chronique. L’alcool n’est pas anodin et il est toujours bon de réduire sa consommation, que l’on consomme beaucoup ou que l’on consomme peu.
 
Je voudrais aussi, à mon niveau de chercheur sur l’addiction à l’alcool, évoquer les solutions et les outils pour se sortir de cette maladie. Il est en effet important de souligner qu’il s’agit d’une maladie grave, handicapante et qui, en général, agrège avec elle de nombreuses complications de santé. Tout simplement parce que c’est aussi une maladie insidieuse, que l’on ne voit pas venir. Elle s’installe plus ou moins vite pendant des mois, voire des années. L’alcool est en fait une drogue « dure », et même « très dure ». Un enjeu majeur est la prévention et le changement de communication sur l’alcool, sans moraliser ni stigmatiser, mais simplement en la considérant comme les autres facteurs de risque. Comme le tabac, l’alcool est un facteur de risque présent dans l’environnement, et même extrêmement présent.
 
L’objectif de ce livre est d’abord de vous faire prendre conscience de ce qu’est l’alcool, et des ravages qu’il peut provoquer. Il a ensuite pour but de vous donner des clés pour faire le point sur votre propre consommation, et de vous accompagner avec de nombreux conseils pratiques pour la diminuer ou arrêter de boire… sans vous faire traiter de « chiant » ou autre qualificatif de ce genre.
Arrêter de boire, ce n’est pas renoncer à la vie, c’est s’offrir une chance de la vivre pleinement, sans faux-semblants ni excès qui nous échappent. Dans une société où l’alcool est omniprésent, apprendre à dire non, c’est redéfinir ses propres limites et se réapproprier ses plaisirs.



1. Santé publique France, Institut national du cancer, « Avis d’experts relatif à l’évolution du discours public en matière de consommation d’alcool en France », 2017 [Rapport complet disponible en ligne sur le site de Santé publique France].
2. Inserm, « Réduction des dommages associés à la consommation d’alcool », 28 mai 2021 [en ligne sur le site de l’Inserm].
3. « Deux campagnes antialcool annulées sous pression de l’Élysée ? », Le Canard enchaîné, 12 juillet 2023.
4. Paille F, Reynaud M. L’alcool, une des toutes premières causes d’hospitalisation en France. Bull Épidémiol Hebd. 2015; (24-25): 440-9.


Partie 1
Comprendre l’impact de l’alcool sur la santé
Il me semble très important de commencer par retracer brièvement l’histoire de la place de l’alcool dans notre culture et notre société, voire dans l’histoire de l’humanité. Rappeler aussi, les événements majeurs correspondant à la prise de conscience des effets de l’alcool sur la santé, à la compréhension de la maladie et à la mise en place d’associations de lutte contre les méfaits de l’alcool sur la société et celle d’une véritable politique de santé publique concernant l’alcool.
 
Ensuite, il faut connaître quelques chiffres sur la consommation d’alcool en France et s’apercevoir ô combien la consommation est banalisée. Il faut aussi bien appréhender tous les effets qu’exerce l’alcool sur notre organisme et sur le risque de développer ou d’aggraver certaines maladies. Nous croyons tout savoir sur l’alcool et ses effets mais je pense qu’on est très loin du compte et qu’il existe de nombreuses fausses croyances encore de nos jours. Il faut aussi connaître les méfaits de la consommation de type binge drinking et aussi pendant ou dès le désir de grossesse.
 
Enfin, étant moi-même neurobiologiste, il me paraît aussi important de terminer cette première partie en essayant d’expliquer cette maladie comportementale avec les connaissances actuelles sur tous les mécanismes cérébraux qui en sont à l’origine.

Chapitre I
Un petit peu d’histoire
La première fois que j’ai lu La République et Les Lois de Platon, philosophe grec majeur de l’Antiquité (IVe siècle avant J.-C.), j’ai été stupéfait par la connaissance et la conscience, déjà à cette époque, des risques liés à la consommation d’alcool pour sa santé. Dans ses dialogues, Platon souligne l’importance de l’équilibre et de la modération en toutes choses, y compris dans la consommation de vin. Il prône une approche mesurée, soulignant que l’alcool ne doit pas être consommé en excès, car il peut altérer le jugement et mener à des comportements indésirables. Il y précise déjà que l’on ne doit pas consommer de vin avant 18 ans, ce qui est assez visionnaire. Il a donc édicté des règles spécifiques concernant la consommation de vin dans la cité idéale qu’il imagine. Il suggère que les citoyens doivent être éduqués à boire de manière appropriée et que les autorités doivent surveiller et réguler la consommation d’alcool pour éviter les excès.
 
Platon voit le vin comme un moyen de détente et de convivialité, mais il insiste sur le fait qu’il doit être consommé avec prudence pour ne pas nuire à la vertu et à la raison des individus. En résumé, pour Platon, le vin doit être consommé avec modération, dans le cadre de lois et d’une éducation adéquate, afin d’assurer le bien-être de l’individu et de la société. J’aime citer Platon dans mes cours et mes interventions :
« N’interdirons-nous point d’abord, par une loi, l’usage du vin aux enfants jusqu’à l’âge de dix-huit ans, leur faisant entendre qu’il ne faut point verser un nouveau feu sur le feu qui dévore leur corps et leur âme, avant l’âge du travail et des fatigues, de peur de l’exaltation qui est naturelle à la jeunesse ? Nous leur permettrons ensuite d’en boire modérément jusqu’à trente ans, avec ordre de s’abstenir de toute débauche et de tout excès. Ce ne sera que lorsqu’ils toucheront à quarante ans qu’ils pourront se livrer à la joie des banquets, et inviter Bacchus à venir avec les autres dieux prendre part à leurs fêtes et à leurs orgies, apportant avec lui cette divine liqueur dont il a fait présent aux hommes comme un remède pour adoucir l’austérité de la vieillesse, lui rendre la vivacité de ses premiers ans, dissiper ses chagrins, amollir la dureté de ses mœurs, comme le feu amollit le fer, et lui donner je ne sais quoi de plus souple et de plus flexible. »
Platon, Les Lois, Livre II, trad. Victor Cousin,
Paris, Pichon et Didier, 1831.

Du khôl à l’alcool
L’éthanol, CH3CH2OH, alcool éthylique, plus communément appelé « alcool », est la molécule psychoactive des boissons alcoolisées. C’est une petite molécule aux propriétés fascinantes qui a une longue histoire. On retrouve ses traces à la période néolithique (10 000 ans av. J.-C.), avec possiblement une production accidentelle à partir de fruits ou de miel en présence de levures. La bière apparaît dans les textes des Sumériens (4 000 ans av. J.-C.) et les jarres de vin dans l’Égypte ancienne (3 000 ans av. J.-C.).
Le mot « alcool », lui, provient de l’arabe al-khul qui désignait à l’origine une poudre fine d’antimoine utilisée comme cosmétique pour les yeux (le khôl). Puis il a désigné toute substance finement broyée ou purifiée par sublimation comprenant des substances distillées. Son usage a donc dérivé lentement vers la désignation des produits de distillation et finalement de l’éthanol. L’alcool est fabriqué de manière industrielle par synthèse chimique ou bien, naturellement, biologiquement par fermentation grâce aux levures à partir du sucre. L’alcool est devenu un solvant et même un biocarburant.


Le vin prend part aux fondements mêmes du christianisme et devient un pilier de la foi chrétienne. Sang du Christ et sang de l’alliance pendant la Cène, il est le centre d’un rite essentiel : l’Eucharistie ou Sainte Communion. Au IXe siècle, pendant le Moyen Âge, les alchimistes arabes perfectionnent la distillation, qui se propage dans toute l’Europe grâce à la traduction et à la diffusion de leurs textes. Les monastères produisent alors des liqueurs et eaux-de-vie.
Le vin prend part aux fondements mêmes du christianisme et devient un pilier de la foi chrétienne.

La consommation d’alcool, et particulièrement de vin, intervient ensuite dans le courant de l’histoire, et de manière surprenante au moment crucial de la Révolution française. Dans L’ivresse de la Révolution. Histoire secrète de l’alcool1, un ouvrage scientifique passionnant, l’alcoologue Michel Craplet montre comment l’ivresse collective a accompagné les bouleversements politiques et sociaux de cette période. L’alcool, notamment le vin, n’était pas seulement une boisson courante, il était aussi un symbole de liberté et de fraternité pour les révolutionnaires. Il servait à souder les foules, à désinhiber les discours, et parfois à alimenter la violence des événements. Les scènes de beuverie populaire, les toasts portés à la nation, et les débordements d’ivresse ont jalonné cette époque, révélant un lien étroit entre l’alcool et l’expression des passions révolutionnaires. Michel Craplet éclaire un aspect souvent négligé de l’histoire française, où l’alcool n’est pas simplement un acteur de la vie quotidienne, mais un véritable moteur des émotions collectives et des comportements sociaux.
Alcool et misère sociale
Émile Zola a souvent abordé des thèmes sociaux puissants dans ses romans, et l’alcool en est un exemple marquant. Dans son œuvre emblématique L’Assommoir, il nous plonge au cœur de la misère ouvrière du XIXe siècle à Paris et explore les ravages de « l’alcoolisme » sur les individus et leurs familles. Il met en lumière la spirale destructrice de la boisson, symbolisée par L’Assommoir, un établissement où les ouvriers viennent s’enivrer pour oublier leurs souffrances quotidiennes. Il décrit avec une grande acuité la déchéance progressive due à l’alcool, soulignant comment celui-ci détruit non seulement la santé physique, mais aussi les relations humaines, l’espoir et la dignité. Son approche naturaliste, qui cherche à décrire la réalité sans artifice, fait de l’alcool un miroir des problèmes sociaux de l’époque, une force implacable qui écrase ceux qui sont déjà vulnérables.
 
Dans la même veine, Victor Hugo montre « l’alcoolisme » (pour utiliser le terme employé à cette époque) comme l’une des conséquences tragiques de la pauvreté et du désespoir. Il souligne que c’est souvent la détresse qui pousse les individus vers cette dépendance à l’alcool. Il montre à quel point il ne s’agit pas d’une simple faiblesse morale, mais plutôt d’un symptôme d’une société injuste, qui laisse ses membres les plus vulnérables sombrer dans l’oubli de soi pour échapper à une réalité insupportable. Dans son œuvre (Les Misérables, Notre-Dame de Paris), il plaide pour une société plus juste, où l’alcoolisme serait combattu non pas tant par la répression, mais surtout par l’amélioration des conditions de vie, l’éducation et la solidarité.
 
De nombreux autres auteurs – comme Guy de Maupassant, Alphonse Daudet, Joris-Karl Huysmans, Georges Simenon, Charles Baudelaire et Jacques Prévert – ont eux aussi contribué, à travers leurs œuvres, à une réflexion profonde sur « l’alcoolisme », le reliant souvent à la misère sociale, à la solitude, et à la déchéance humaine. Leurs écrits témoignent de l’importance de ce thème dans la littérature française, en tant que reflet des réalités sociales de leur époque.
 
Dans son poème en prose « Enivrez-vous », extrait du recueil Le Spleen de Paris, Charles Baudelaire nous invite à nous enivrer constamment, mais il ne limite pas cette ivresse à l’alcool. Il parle d’une ivresse qui peut aussi venir de la poésie, de la vertu ou de tout ce qui permet d’échapper à la dure réalité du temps qui passe. Pour Baudelaire, il s’agit donc de trouver un moyen d’échapper à la banalité de la vie quotidienne et à la pesanteur du temps. Il ne prône pas l’alcoolisme en tant que tel, mais plutôt une forme d’évasion, que ce soit à travers l’art, la culture, ou même l’ivresse physique. L’alcool, dans son œuvre, est souvent associé à l’idée d’une quête de transcendance ou de rébellion contre la réalité matérielle. Toutefois, il est également conscient des dangers de l’alcool, notamment dans son poème « Le Vin des chiffonniers », où l’alcool est un refuge pour les âmes perdues, mais aussi un piège qui les enchaîne davantage à leur misère. Ainsi, pour Baudelaire, l’ivresse est avant tout une métaphore de la quête de sens et de la lutte contre l’ennui et la souffrance, qu’elle soit obtenue par l’alcool ou par d’autres moyens plus élevés.

Aux origines du mouvement antialcool
Étant Amiénois, j’aimerais aussi rappeler qu’à cette époque où « l’alcoolisme » était considéré comme un véritable fléau qui mettait à mal la société, sont apparues les premières associations de lutte contre l’alcoolisme, appelées « associations de tempérance ». Il s’agissait alors de lutter contre ce qu’on appelait « l’ivrognerie ». La première association de tempérance antialcoolique de France a donc vu le jour à Amiens en 1835, fondée par le pasteur protestant Robert Wodrow2. Cette initiative marqua le début d’un mouvement social important, visant à lutter contre le fléau grandissant de l’alcoolisme, qui sévissait particulièrement parmi les classes populaires. À partir de cette première initiative, d’autres associations de tempérance se développèrent rapidement à travers le pays, notamment sous l’impulsion des Églises protestantes et de certains mouvements laïques. Ces associations prônaient l’abstinence totale ou modérée d’alcool, voyant dans cette lutte un moyen de protéger les familles, d’améliorer la santé publique, et de promouvoir la morale et l’ordre social.
 
Dans la seconde moitié du XIXe siècle, le mouvement antialcoolique a pris une dimension nationale. La Société française de tempérance, fondée en 1872 (d’abord appelée Association contre l’abus des boissons alcooliques, jusqu’en 1880), joua un rôle clé dans cette expansion. À la fin du XIXe et au début du XXe siècle, l’essor des mouvements ouvrier et socialiste apporta un nouvel élan à la lutte contre l’alcoolisme, considérant l’alcool non seulement comme un problème de santé, mais aussi comme un instrument d’aliénation sociale. Le mouvement continua de se structurer au fil du temps, avec des actions de sensibilisation, des campagnes d’information, et des programmes éducatifs. Après la Première Guerre mondiale, les associations de tempérance contribuèrent également à la mise en place de politiques publiques plus strictes concernant la consommation d’alcool, comme l’instauration de taxes sur les boissons alcoolisées et la régulation de la publicité pour l’alcool.
 
L’histoire des associations de tempérance en France témoigne d’un long combat, marqué par une volonté collective de réduire les ravages de l’alcoolisme et d’améliorer les conditions de vie de la population. Ces associations ont pavé la voie aux politiques de santé publique actuelles en matière de prévention et de lutte contre l’alcoolisme.

Une dimension symbolique et un outil de contrôle
La consommation d’alcool, et particulièrement de vin, a joué un rôle marquant dans les deux guerres. Pendant la Première Guerre mondiale, elle a pris une dimension symbolique et pratique pour les soldats français. Le « pinard » était distribué quotidiennement aux poilus dans les tranchées. Il servait non seulement à réchauffer les corps et à apporter un semblant de réconfort face aux horreurs du front, mais aussi à maintenir le moral des troupes dans des conditions de vie extrêmement dures. La ration de vin était perçue comme une nécessité, un « courage liquide » qui aidait à supporter la fatigue, le froid et la peur constante.
Le vin est ainsi devenu un élément indissociable de l’expérience des soldats français pendant la Grande Guerre, symbolisant à la fois un lien avec la vie civile et une échappatoire aux dures réalités de la guerre. Cette pratique a laissé une trace durable dans la mémoire collective, faisant du vin un symbole de la résistance et de la camaraderie des poilus.
Pendant la Grande Guerre, la ration de vin était perçue comme une nécessité, un « courage liquide » qui aidait à supporter la fatigue, le froid et la peur constante. 

Pendant la Seconde Guerre mondiale, la consommation de vin a continué de jouer un rôle important parmi les soldats français et les civils. Le vin, déjà un symbole de la culture française, était considéré comme un moyen de préserver un semblant de normalité et de réconfort dans une période de grande incertitude et de privations. Pour les soldats, notamment ceux engagés dans la Résistance, il servait à renforcer l’esprit de corps et à célébrer les rares moments de répit. Il était aussi un outil de propagande utilisé par le régime de Vichy et les forces d’occupation, qui cherchaient à maintenir une forme de stabilité en encourageant les traditions, dont la consommation de vin faisait partie. Cependant, la guerre entraîna des restrictions sur la production et la distribution du vin, ce qui a rendu cet alcool plus précieux et parfois difficile à obtenir. Malgré cela, il reste un symbole de résilience et d’identité nationale, un lien avec un passé plus paisible, et une manière de résister aux réalités oppressantes de la guerre.

Les prémices d’une politique de santé plus protectrice
Plus récemment, dans la deuxième partie du XXe siècle, j’aime rappeler le fait marquant qu’a été l’interdiction de consommer de l’alcool par les élèves, avec Pierre Mendès France puis François Mitterrand. Pierre Mendès France, président du Conseil en 1954, est reconnu pour sa politique sociale audacieuse, notamment en matière de santé publique. Dans une circulaire du 9 novembre 1956, il prend une initiative marquante en promouvant la consommation de lait à l’école et au collège tout en interdisant la distribution d’alcool dans ces mêmes établissements. Cette mesure visait à lutter contre « l’alcoolisme » dès le plus jeune âge, un fléau qui sévissait alors en France.
 
Cette décision ne fut cependant pas sans controverse. Dans un pays où le vin est profondément ancré dans la culture et les traditions, l’interdiction de l’alcool à l’école soulève de vives réactions. Mendès France est critiqué par certains milieux qui voient dans cette mesure une attaque contre un patrimoine national. Il fait face à une forte opposition, notamment de la part de certains producteurs de vin et de politiciens influents, qui considèrent sa politique comme une atteinte à l’identité française. Malgré les critiques, Mendès France reste ferme dans sa conviction que la santé des jeunes doit primer sur les traditions. Son engagement dans cette cause a laissé une empreinte durable, symbolisant son combat pour un avenir où la santé publique et le bien-être des citoyens étaient placés au-dessus des intérêts particuliers. Aussi surprenant que cela puisse paraître, ce n’est qu’en septembre 1981, peu après l’élection de François Mitterrand à la présidence de la République, que les boissons alcoolisées ont été définitivement interdites dans les lycées français. La circulaire du 3 septembre de cette même année stipulait explicitement que « l’eau est la seule boisson hygiénique recommandée à table ». Cette décision a marqué une étape importante dans la lutte contre « l’alcoolisme » chez les jeunes, reflétant une volonté de promouvoir un environnement scolaire plus sain.
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